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Eantretiens de ViUage.
Par TIMON.

C'est presque toujours sous une mince enve-
loppe. qu'a été déposé le germe des grandes ré-
formes. Les petits livres ont remué, converti,
civilisé le globe, et c'est en quelques pages
qu'on a écrit l'histoire de l'humanité. Pre-
nez la Bible, l'Evangile, le Coran, les Apho-
rismes d'Hippocrate et de Bacon,.l'Imitation
de Jésus-Christ, le pamphlet de Sieyes sur le
tiers-état, le Bonhomme Richard de Franklin,
et vous trouvez résumées en quelques volumes
les annales du monde intellectuel et moral.

Sous le modeste titre d'Enreliens de village,
et sans aspirer à une aussi haute destinée, un
écrivain connu par sa verve piquante a' publié
dernièrement une sorte de manuel des 'cam-
pagnes, qui présente, sous une forme heureuse,
les plus salutaires leçons. On y rencontre à
chaque ligne la trace des inspirations philanthro-
piques qui animent l'auteur, et Pon peut dire
que Timon, par cet ouvrage, donne à son
pseudonyme un éclatant démenti. Il comi-
mence par démontrer d'une manière saisissante
quelle faible part est attribuée aux populations
aricoles dans la distribution de l'enseignement
national, et il en explique la raison.

Les villes sont des centres de civilisation où
la science se meut d'un mouvement perpétuel,
tandis que les campagnes dorment dans le sot-
tmeil de l'ignorance. Elles sont trop oubliées
par l'autorité cqui siège dans les villes, et qui
épuise autour d'elles toutes ses forces produc-
tives, n'envoyant aux campagnes que les
ordres, souvent mal exécutés, et ne leur lais-
tant que leur activité propre, cqui s'éteint bien-
1ît, faute de direction plutôt que d'alimens.

Et repedlant. quelle place onerpe sur notre
sol cette pa rtie de la nation 1 Il y a, dans notre
1pays, vingt-sept millions de campagnards sur
une-cinq millions d'hommes; ils sont, dit
Panteur, la souche de notre race gauloise, la
iépinirce ce nos arniées et les pères nourri-
riers du commerce et de l'industrie. La préfé-
rence que l'on semble accorder aux habitans
des villes s'explique-t-elle par la supériorité de
leurs dispositions naturelles sur celles de leurs
ristiqies voisins ? Loin île là, les rnces îles
climps sont moins étiolées, moins affaiblies
que les mrace:les villes, et, comparaison faite,
les petits campagiards ont une aptitude d'es-
prit égale, sinon supérieure, à celle des enfans
le la cité; ils sont doués généralement d'une

attention plus forte et d'une humeur moins lé-
gère. Pourquoi donc laisser en jachère ces in.
t'lligences fertiles ou leur appliquer une cul-
titre insimisannte Maitre Pierre, l'un des inter-
locuteurs naïfs et sensés de Timon, donne plu-
sieurs raisons de ce délaissement.

Le choix des mitres d'écoles est, suivant
lui, heaIcouîp trop resserré par la parcimonie
de leurs émolumens. C'est aujourd'hui un
métier plutôt qu'une profession. On se fait,
dit-il, instituteur, ne pouvant être terrassier ou
maçon. Avec quelques millions de plus, on
pourrait donner aux instituteurs, sur les fonds

du trésor, un traitement de 700 francs, en
outre d'un supplément facultatifet d'un loge-
ment obligatoire, fournis par les communes, et
l'on aurait alors des instituteurs distingués par
leur éducation et par leurs manières simples,
mais polies. Qui voudrait aujourd'hui, pour
200 franc, aller s'ensevelir dans l'ennui et
l'obscurité d'un village 1 Note auteur définit
en ces mots l'éducation, si négligée maintenant
dans les écoles rurales : "L'instruction alimente
Sl'esprit, l'éducation nourrit l'âme. L'instruc-
c tion désennuie, l'éducation fortifie. L'ins-
' truction fait des avans, des demi-savans, des

'<quarts de savans ; l'éducation polit le langage,
" adoucit la rusticité des manières et règle les
« actions des hommes. L'instruction fait des
" gens experts, l'éducation fait les honnétes
"gens et les bons citoyens. L'éducation, c'est
t la morale."

Il faut dire aux campagnes: "l Aidez-vous,
c le gouvernentt vous aidera," car elles mon.
trent souvent une déplorable indiflérence pour
leurs plus graves intérêts. " Les indigens, dit
" Timicoi, vous remercieront du don d'une
I pomme ou d'un couteau; mais ils ne vous
c'remercieront pas du bienfait immatériel de
:c l'instruction gratuite : il faut lesprier, les sup-
" plier, pour qu'ils se détendnentt à envoyer
" leurs enfans chez le maître d'école." Pour
tendre cette vérité plus frappante, Maltre
Pierre vous ouvre les portes d'un conseil muni-
cipal, et vous fait assister à une séance dans
laquelle se discute une demande de fonds pour
l'instruction primaire.-Les impôts ront déjà
bien lourds, dit l'un les conseillers, et je ne me
soucie pas d'ajouter à cette charge.-Nos pères
ont bien vécu santis avoir lire, dit l'autre ; nous
avons bien'fait comme eux : pourquoi nos en-
fans ne feraient-ils pas comme nous --Nous
sommes célibataires, ou bien, nous n'avons que
îles filles, lisent ceux-ci ; pourquoi nus im-
poserait-on à P'etret d'apprendre à lire aux fils
de nos voisins !-J'ai besoin de mon fils pour
garder mes bestiaux, dit celui-là, et par cette
raison je tic l'enverrai pas à l'école. Enfin, la
conclusion du conseil est que les riches peuvent
s'arranger avec l'instituteur comme ils l'enten-
tIent, et que, pour les pauvres, ils s'arrangeront
comme ils pourront.

Nous voudrions reproduire les judicieuses et
énergiques réponses que Maître Pierre fait à
ces étranges objections, nous voudrions signa-
ler avec lui toutes les lacunes que présente l'en-
seignement primaire dans nos campagnes et in-
diquer les ingénieux moyens qu'il imagine pour
les remplir. Il fautt l'entendre gourmander
avec toute la vigueur du bon sens et toute la
grâce persuasive de la bonhomie les préjugés
qui obstruent encore l'intelligence des popula-
tions éloignées les centres le lumière ! Par es
seules forces lii sens commun il s'élève aux
questions ardues des salaires, du paupérisme,
de 'association, de loranistion du travail,
les enisses îd'épargne ou de prévoyance, et par
lu lumineuses déductions il arrive, sans pa-
mitr s'en douter, à la solution de quelques-
unes des principales difficultés de la science
économique.

Fidèle interprète des traditions nationales,

Timon ne veut pas, à l'exemple d'une autre
école, courber ces rustiques fronts sous le joug
de l'goïsme et du matérialisme. Il manifeste
une juste sollicitude pour le bien-étre de la classe
laborieuse, mais so mot d'ordre n'est pas:"cc En-
" richissez-vous." Il lui montre la gloire dans le
passé, dans l'averir, et la patrie partout. Nous re-
grettons de ne pouvoir pas redire ici toutes ces
touchantes leçons. Bornons-nous donc à citer
ce passage d'un discours plein des plus nobles
sentimens, qu'il met dans la bouche de l'insti-
tuteur du village;

ut La nature vous fit égaux, et la loi de votre
" pays vous a fait libres ; de vos chaumières
"sont sortis de grands magistrat, les digni-
" taires de l'Eglisc, d'illustres savons, d'habiles

ministres, d'ingénieux manufacturiers, de
9' brillans artistes et de glorieux capitaines. Il

n'y n plus aujourd'hui de classe supérieure et
" de classe inférieure ; il n'y a. plus que des in-
u dividus inégaux et diffiérens par l'àge, par la

fortune, par les vertus et par les talons. Re-
"levez donc votre front avec une assurance

modeste, sans orgueil, mais sans rougeur ;
« car vous êtes tous Français, tous admisibles
"aux emplois, tous également chiters à la pa-

trie.
I Ai! aimez-la bien, cette patrie I La pa-

" trie, mes enfans, ce n'est pas seulement votre
î plaine ou votre côtenu, la flèche de votre clo-
" cher ou la fumée de vos cheminées qui monte
91 dans l'air, ou la cime de vos arbres oi les
" chansons monotones de vos pâtres : la patrie,
' c'est la Picardie pour les habitans de la Pro-
' vence ; c'est la Bretagne pour les monta-
a gnards du Jura ; c'est tout ce que notre

vieille France contient de pays et de citoyens
dans les vastes limites du Rhin, des Pyrénées

" et de l'Océan ; la patrie, c'est ce qui parle
" notre langue, c'est ce qui fait battre nos
Scours, c'est l'unité de notre territoire et de

" notre, indépendance, c'est la gloire île nos pères,
" c'est la communauté du nom français, c'est
"là grandeur do la libertés ; la patrie, c'est
a l'azur de notre ciel, c'est le doux soleil qui
t nous éclaire, les beaux fleuves qui nous ar-
" rosent, les forêts qui nous ombragent et les
" terres lertiles qui s'étendent sous nos pas ; la
" patrie, c'est tous nos concitoyens, grands ou
« petits, riches ou pauvres ; la patrie, c'est la'
« nation que vous devez aimer, honorer, servir
" et défendre de toutes les facultés le votre in-
d telligence, le toutes les forces de vos bras, de
" toute l'énergie et de tout l'amour de votre
" âme."

LES PLAISIRS ET LESMODES
DE PARIS.

A peine le feu d'artifice du 1er mai a-t-il
éclaté que la naode d'été se décide et qu'elle
s'empresse le populariser ses modèles avant
l'émigration île la belle snison.'-Voyez les
'ontesses ulii ftubourg Saint-Germain ; leurs

femmes le chambre sont sur les dents : les unes
vont chez Cartier faire une provision de fleurs
qui rivaliseront avec celles de l'été, quoiqu'elles
ne soient faites que le velours et de soie ; les

autres vont envahir les magasins de Mme . Sté-
phan Pénona, car aujourd'hui chaque femme a
besoin d'autant de dentelles que les anciens au-
tels de la Vierge.-On fait surtout provision
d'ombrelles dans la maison Blanc, qui a inven-
té les ombrelles pavolines, et l'on peut dire que
jamais le soleil, ce grand dominateur de la na-
tutu, n'a rencontré de plus gracieux obstacles.

La population féminine a long-temps débattu
la question si importante de la forme des cia-
peaux. Sans être complètement résolue, cette
dilliçulté est tournée avec beaucoup d'art et de
goût. La forme des chapeaux du printemps de
1846 est arrondie, un peu courte sur les joues,
et conserve à peine un air de famille avec les
gigantesques Paméla de l'an dernier.-Pourtant
les pailles d'Italie et les pailles de riz ont. gardé
une passe ossez enlevée ; mais cette concession
a lieu pour mieux faire valoir la qualité le la
paille.-Les pailles à jour ont un grand succès,
et imitent avec une perfection désespérante les
dessins de dentelles et jusqu'aux, poîmt de Ve-
nise.-On cite, pour cette spécialité, le maga-
sin Flesclielle, doint l'assortiment est éblouissant
de grâce et de fraicheur. Il faut louer surtout,
puisque nous parlons de cet établissement, les
chapeaux comtesse aits pour les toutes jeunes
filles, et qui donnent à l'enfance un petit air
de gravité et de coquetterie qui fait les délices
des grands parels. La coupe dite comtesse est un
peu enlevée comme les Paméla, nvec lin ba-
volet fonné par la paille et deux gros choux îlo
ruban pour remplir le vide uccasiuinné par le
cône évasé.

Les étoffes favorites pour robes sont celles
dites à volans-rubans, les fils de chèvre unis ou
façonnés, les taffetas de laine et les tissus qui
représentent des dessiis chinois. Les robes de
foulard sont toujours de mode ; nous en avons
vu aux magasins Ste.-Anne qui était d'un effet
ravissant. On les porte quadrillées, semis à
lozanges et à flammes.

Pour les toilettes hsabillées, on portera beau-
coup de bnrèges écossais; cette mise nécessite
des accessoires d'une grande richesse, et sera
adoptée,' nous le pensons, par les dames île la
bonne compagnie.

Les chroniqueurs île la mode qui ont été
cherr.her à Longciainp des modèles à suivre
nous ont apporté les ictriptionts qu[Ie nous
consignerons ici. Parlons d'abord d'une robi
en talTetas lilas glacé, sor ti les inagasins du
Petit-Saint-Thomas, avec six volans en pnese-
menterie et in mantelet sembîlîlnhle. 'On cite
aussi une robe' vert tendre glacé, à volinn fes-
tonnés ; lo corsage en était mnntnt, ornée de
deux volans festonnés, et formant revers, avec
manches oi vertes sous lesquelles passaient les
sous-manches en valenciennes. En dernier lieu,
parlons d'une redingote bleu île Chine, dont les
broderies imiaient lu poimt d'Alençon.

On remarqte toujours uno quantité immense
de surtouts, nintelets espaginols, visites Fun-
tange ou 'ompadoiir, aimsi quet des miites
farntaisie en dentelle noire ou hinnche. L'é-
charpe, cet ornement de la chevalerie, n'est
pas pour cela négligée ; les jeunes filles en 1
portent en mousseline de l'Inde, doublées dej

taffetas rose et garnies d'un ruban froncé à deutx
tôtes.

Mise à la mode par quelques ferrimes origi-
nales, 'élotfe dite natte de Canton, a été portée
dernièrement avec.une recherche artistique toute
particuliére. Une jeune actrice du Thétre-
Français avait avec cette robe faite do soie Yé-
gétale, un collier chinois et des boucles d'o-
reilles qu'on aurait pu prendre pour les orne-
mens de quelque pagode ; la jeune'"fomàtb,
coiffée à la chinoise, donnait à ce costume è-
centrique un charme'et une poésie 'esftnordi-
noires.I .

-Madame, lhi dit le galant comte'de B*-,
vous seule pouviez porter cette toilette, car il
est diflicile d'être chinoise de la têtes am: pieds.

Et il montrait galamment les pieds de l'élé:
gante, qui sont eneffet d'une rare petitesse.

Après avoir parlé des plaisirs de la toilette, nouà
devons recommander à nos lectrices le talent re-
marquable de M. Gérente, dentiste de l'école
Polyteenique, rue Lafitte, 11.-Elles savent les
soins qu'exigent les dents, que Voltaire appe-
lait les trente-deux perles de la heatité' et tous
pouvons leur assurer que jamais *lapidaire ne
Fut pius consciencieux ou ls heureux que cet
artiste. Il a surtout l'avantage 'de ne point
accompagner ses soins de cei formidalles pré-
parttifs le chirurgie qui font reculer les femmes
timides.

L'été comme l'hiver léventnil, ce joujou
les mnrquises, est utile, suit contre la chaleur des

salons, soit contre la chaleur du soleil. Malgié
de nombreux concurrens, M. Duvelleroy et res-
té le premier éventnilliste de l'épique, et cclit
au coîiprend : entouré par. 'élito des art#teå
modernes, il a su découvrir et juger à leur juste
valeur les trésors des tpeiniros ancicns, qui sont
devenus le type du genre. Ces évantails do
Dtuvelleroy sont de petits tableaux sigiés pur
Watteau ou par ]loucher, et q1ui'méritent aussi
lien leur place dans une galerie que dans les
muainîs blanches d'une dame do qualité.

La mode vient d'ouvrir un. temple' tîoutvfas
le Jardin d'hiver des Ceamps-Elynee s Les
entrepreneuirsont acheté des terrains, r les
roses et les jasmins veulent être à laei coimme
les étoffes de la 'Villc-do-Paris.--Lo seccès du
Jardin d'hiver sera certain s'il parvient "capti-
ver l'attention et à obtenir le' siullrag ,des
femmes qui donnentle ton et _qui dirigent lit
bonne conpagnio.-A Paris, les fmtmnes n'ont
aucun lieu île llaisir qui leur soit propre ; eligs
aitent les flours, les oiseaux, la nusiqua,
toutei les récréations douces qui charment
l'me. Cet étalblissement a dono 'téqes les
chances de succès possibles, 'urtout si on y
trouve les journaux littérnires et de modes, une
bibliothèque choisie, des jeux île billard comme
il y en a dans le Jardin des Dames.de Berlin:
et surtout si l'on exclue de ce lieu (k refuge lu
bon goût, l'éternel cigare dont 'no%. somes
poursuivies jusque dans lantielambre do la
salle du bal.

L'ipîiodlrome a rouvert ses portes cette an-
née ; les directeurs ont omipns que les illut-
siens, faciles à la lueur de la lampe, sont im-
possibles àlq clarté du soleil: aussi tout est
grand, tout est beau dans la mise en scéne.

FEUILLETON DE LA RtEVUE cANADIENNE.

REVUE DE PARIS.
31 .Afi 1846.

Pendant que nous étions en train d'ex-
pliquer pourquoi la reine d'Angleterre ne vien-
drait pas à Paris cet été, la jeune et fertile sou-
veraine mettait au monde un nouveau rejeton-
Cette annonce d'un nouvel enfant issu du prince
Albert et le la reine Victoria est toujours ac-
cueillie avec un sourire par le .public parisien ;
et l'autre soir, an foyer de l'Opéra, comme on
publiait le fait, et queles auditeurs souriaient,
tun Anglais qui se trouvait là, un véritable gen-
teman,plein de bon sens et de mauvaise humeur,
se prit i dira avec beaucoup de sang-froid et de
logique :-" Pourquoi donc la reine Victoria
n'aureit-elle pas beaucoup d'enfants, si ses
moyens le lui permettent 1"

. Au fait, la raison est excellente ; les moyens
de la reine lui permettent d'avoir une nom-
breuse famille.-De son côté l'Angleterre n'y
trouve pas à redire. L'observation du gentle-
man était donc parfaitement juste et n'offrait
aucune chance à la réplique.

Depuis qu'on sait, à n'en plus douter, que la
reine Victoria ne nous gratifiera pas de sa visite,
on redouble de soins, d'égards et de prévenances
envers Ibrahim-Pacha. Les fhtes se succédent
en son honneur. La semaine a commencé. par
une grande revue au champ de Mars. Ilyavait foule ; des tribunes, ombragées par des
tentes de coutil, avaient été dressées.pour rece-
voir les personnes privilégiées; le droit de grim-
Per sur les talus du champs de Mars n'était ac-

cordé qu'aux spectateurs munis de billets éma-
nés de l'autorité militaire et portant le timbre
de l'état-major. Le coup d'oeil était mnagni-
fique ; Ibrahini a sincèrement admiré la belle
tenue, les brillants uniformes et les manSuvres
si promptes et si précises denos régiments. Les
soldats et les ofliciers, jusqu'au grade de colonel
inclusivement, avaient droit à ses suffrages illi-
mités ; mais les grades supérieurs prêtaient
moins à l'admiration. Si la supposition n'était
pas inadmissible, on pourrait croire que quelques
généraux n'ont pas de chevaux à eux, et se
contentent d'une monture de louage lorsque le
service exige qu'ils mettent le pied à l'étrier.
On dirait aussi,-toujours par suite de cette ab-
surde supposition,-que beaucoup de ces gros
bonnets de l'armée n'ont pas fait la dépense du
grand uniforme, qui est couvert de broderies
d'or, et par conséquenttrés cher. Dans toutes
les cérémonies d'apparat, même réceptions deola
cour, même à la revue de lundi, ils se montrent
en petite tenue. L'usage permet qu'il en soit
ainsi, et on traite de vaniteux ceux qui se parent
de toutes leurs broderies. M. le duc de Ne-
mours lui-même était à la revue en petite tenue
de lieutenant général. Et pourtant l'occasion
était bonne pour déployer tout le luxe possible.
On veut d'avance effacer les pompes et les ma-
gnificences que Londresaffichera aux regards du
pacha ; les généraux anglais ne manqueront
pas de s'affubler en cotte circonstance de leurs
qbits les plus éclatants. On sait combien ces

messieurs aiment le clinquant militaire et de
quelles splendides dorures ils rehaussent leurs
fracs écarlates; plutôt que de retrancher une
broderie, ils en ajouteraient deux.-Leurs mo-
yens leur permettent de multiplier les galons
comme à la reine et au prince Albert de muti-
plier leur descendance.

La revue du champ de Mars avait mis en cir-
culation une foule innombrable. Ces sortes de'
spectacles présentent toujours un fait de statis-

tique nssez remarquable, en montrant combien
il y a de gens à Parie qui peuvent, quand bon
leur semble, passer leur journée à ne rien faire,
et se donner des vacances à discrétion. Nous
ne parlons pas des gents riches: ni des honnétes
bourgeois qui ont acquis le titre et l'emploi de
rentiers : ceux-là ne forment que la minorité
dans les roules comme sans-la population ;-
mais ceux qu'on est étonné de rencontrer dans
ces loisirs et dans cette insouciante flânerie, ce
sont îles hommes dont l'existence est un pro-
bléme, le costume une énigme, la bourse une
chimère ; hommes à la mine équivoque, aux
allures ambiguës, aux regards obliques, qui ne
manquent à aucune f'te, qui sont le acortge
obligé, la queue sordide de toutes les cérémonies.

Quelques jours avant la revue, il y avait eu
banquet etconcert en l'honneur du pacha au
ministère de l'instruction publique. L'esprit
pompeux du brillant ministre se prête merveil-
leusement aux figures, aux images et aux allégo-
ries de la rhétorique orientale. Il pouvait se li.
vrer tout à son aise à ses élans, ouvrir le trésor
le sa splendide imagination, et dire au pacha,
pendant le festin, des phrases telles que cel-
les-ci :

Lion du désert, vous dont la gloire s'élève
plus haut quela grande pyramide I vous dont le
génie créateur se répand sur l'Egypte comme
les. eaux fécondantes du Nil I vous dont la
renommée plane comme le soleil au firmament,
vous plairait-il accepter une aile de poulet 1

-A la bonne heure ! eût pensé Ibrahim,
voilà un homme qui sait parler. Celui-là' ne se
tralte pas dans Pornière de la phrase incolore.
Je le comprends.

S'il est un de ies hommes d'Etat capable
d'obtenir du pacha le traité de commerce que
l'Angleterre voudrait nous soufflpr, ,cest assure.
ment M. de Salvandy.-M. Cunin-Gridaine
est peut-être plus fort en économie commer-

ciale, mais il n'est point capable de parler l'o-
riental.

Après le festin, M. de Salvandy a offert ait
pacha un concert dirigé parM. Halvy et cocm-
posé de nos artistes les ptlus distingués. On ne
pouvait nantquer d'y exécuter le Déser, cette
grande symphonie puisée aux sources do l'O-
rient. Et à propos du Désert, ou annonce que
l'auteur de cet ouvrage lyrique, M. Fêlicion
David, est sur le point d'épouser une jeune
Anglaise qui lui apporte en dot un revenu de
quatre mille livres sterling.-ce que nous tra-
duisons par cent mille francs de notre monnaie.
Le succès de la symip.otîie, la célébrité qui
s'est attachée au nomt du compositeur, sont les
causes qui ont amené u. ....riage. La fortune
qui arrive à M. David est un des bénéfices du
Désert ; et à ce sujet on a dit plaisamment que
M. Colin, auteur des paroles de la symphonie,
demande à toucher une part'dela dot, en vertu
de son droit de collaborateur. Ce serait piquant,
-trop piquant pour que ce soit réel.

Lord Cowley a donné un bal pour fêter l'Pn-
niversaire de la naissance de sa souveraine, qpi
est entrée dans sa vingt-huitième année le 24
de ce mois. Le prince Albert est un peu plus
jeune' que sa royale compagne. Au bal de
l'ambassade britannique, on a remarqué qu'il y
avait moins d'Anglais qu'aux fêtas des Tuile-
ries. Nul n'est prophète dans son pays, et ce
qui est lord au château n'est pas toujours gentle-
man à.l'ambassade.-Le bal de lord Cowey
sera probablement la dernière solennité dan-
sante de la saison.

Nous voici arrivés àA1époque' où la journée
est laWissante etou.Pnc s'animels'ir. 'O
ne commence à vivre qu'aprés diner. Lorsque
la chaleur s'est éteinte'la 'foule se répand aux,
divers lieux affectionries par la mode' :-aj'
din des Tuilerlesiles 'promeneurs d'une élégance
modeste ;-aux Champs-Elysées, les fringants
éguipages,'les lionnes, les fumeurs ;-au boule-

van1 îles Italiens, un peu de tout ce monde-là.
Le boulevardoffre tonjoues le tableaule plus
complet et le plus pittoresque ; on y voit lun cu-
rieux mélange le luxe et le simplîicité, le pa-
rure et de négligé; le cigare y a droit de cité ;'
Ins merveilleuses reçoivent sans sourciller les
ondoyantes vapeurs du tabe apocryphe de la
Havane. Les chaises sont toutes occupées par
dos habitués des deux' sexes qui se* retrouvent
là comme dans un salon. Les calèéhes s'arré-
tent devant Tortoni' et le café le Paris ; on se
fait apporter des glaces qu'on mange en voiture
le bon genre veut qu'il on soit ainsi.

Il y a deux siècles environ que l'on prend des
glaces à Paris. Les Italiens, qui ont toujours ou
le genie des rafraichissemons, inventèrent lalimonade sous le pentifict- d'Urbain VIlI et l'in-
troduisirentt en Franco sous le règne le Louis
XRI. "Ce breuvage -obtint un très grand succes
dans le monde et concourut plus tard à créer
une innovation danua les usages publie, avec le
concours du cfé, q'un ambassadeur ture, Soli-
man-Aa, fit goûter à Paris du temps où1 floria-
sait Mme de Sévigné, et dans Pannée même où
ceei m rn i tendre et si spiritâello maria sa
fille à M.di-Grignai.'Pu après, s'o nrit une
boutiqne consacrée au débit de la liqueur orien-
tale 'et du breuvage italien; on donna le nom:de
café à et établissement quIeha'fiodo prit sous
sa protection; les grands seigne'rP et les gensde
lettres abandonnérentl cabaret 'pour le café;
puis vint un Florigtin, nommé "Procej qui in-
venta )les gace 'telles 'qu'on les prend aujour-
d'h'ui. Mais croirait-on que, das I origine,o '-
terité 'limita'-aux-trois'mois :d'été'-Pusage-des-
glaces dans les é 1aein pubhies1 La fa-cuté de nmédecinitag ipoi'îýitte nesu e"dgn_


